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        Prenons le mot «foi» sans lui donner coloration religieuse. Peut-on vivre sans foi? Oui sans doute sans foi religieuse, mais sans foi tout court? On doit dire non, ce me semble […]. À vrai dire, aucun homme ne peut vivre sans foi. Il s’agit là d’un existential de notre être, c’est-à-dire d’une dimension qui nous est constitutive et sans laquelle il serait difficile de nous comprendre. Il n’y a pas de vie sans foi. Si je ne crois à personne, fût-ce de manière minimale, je finirai par devenir fou, et très vite.


        
          ADOLPHE GESCHÉ, Dieu.
        

      


      
        Agis toujours de telle manière qu’on puisse se fier à ta parole. Il n’est de vie de communion, de connaissance, d’amour sans cette confiance en une parole.


        


        Les mots de ce livre sont des mots croisés dans un dialogue avec quelques penseurs dont je me suis trouvé proche, avec qui j’ai échangé, en France et en Italie. Ils m’ont donné à penser, je peux le dire. Ma reconnaissance s’adresse à eux, que j’écoute avec intérêt et avec lesquels je me sens pèlerin sur cette terre. Avant tout Massimo Cacciari, «vieil ami», mais ensuite aussi Claude Geffré, Christoph Theobald, Adolphe Gesché (décédé en 2003), Umberto Galimberti, Remo Bodei, Luc Ferry, André Comte-Sponville, Régis Debray, Julia Kristeva et enfin, ce grand maître, cet Ancien des jours qu’est Joseph Moingt, toujours lumineux.


        ENZO BIANCHI.

      

    

  


  
    
      Introduction


      
        

      


      
        Nous vivons dans une période marquée par de nombreux obstacles, par diverses oppositions à la foi, de sorte que la foi semble incapable d’intéresser les hommes et les femmes d’aujourd’hui, qui vivent dans l’indifférence concernant le christianisme et, de manière plus générale, concernant toute recherche deDieu. Ce n’est pas tout: en ceux précisément qui se disent croyants et chrétiens, de fait, la foi apparaît frêle, de courte haleine, incapable de manifester cette force qui change la vie, la manière de penser, de sentir et d’agir: la religiosité apparaît peut-être forte, mais la foi, elle, est faible! C’est pour cela aussi que les chrétiens sont vus comme une minorité dans une société toujours davantage plurielle par ses croyances religieuses et éthiques et par les expressions spirituelles qui ne font aucune référence à Dieu ou à des voies traditionnelles.


        Le monde d’aujourd’hui, sécularisé, est un monde «désenchanté»; pour beaucoup, Dieu n’apparaît pas évident et pas même nécessaire. Peut-on vivre sans croire en Dieu et construire une humanité capable de choisir une vie sensée, marquée par la paix, la justice, la liberté? Peut-on nier Dieu ou se passer de lui sans se penser soi-même comme Dieu? Naguère, des questions de ce genre n’étaient pas même formulables, parce que Dieu était évident et nécessaire; aujourd’hui en revanche, nous parvenons à les poser et à nous les poser.


        Certains, incapables d’accepter la situation actuelle et d’en porter le poids, nourrissent une nostalgie pour le passé de la christianitas et voudraient à tout prix refuser la contemporanéité; mais d’autres chrétiens considèrent que la «non-évidence» et la «non-nécessité» de Dieu aujourd’hui peuvent révéler quelque chose de Dieu lui-même, du Dieu des chrétiens, et qu’il est donc possible de continuer à croire, sans angoisse et sans peur, en celui qui fait constamment de notre histoire une histoire de salut dans laquelle il agit avec amour, et uniquement par amour.


        André Comte-Sponville a affirmé que «nous pouvons renoncer à la religion, mais pas au sens de communion, ni de fidélité, ni d’amour1». Je souscris à ces paroles, mais je préciserais qu’on ne peut pas non plus renoncer à la confiance-foi, à l’acte de croire, dont peuvent naître la communion, la fidélité et l’amour. Voilà la vraie pathologie qui afflige aujourd’hui la société occidentale tout entière: l’affaiblissement, la«dépression» de l’acte de croire, le manque de confiance en soi et dans les autres, dans l’avenir et dans la terre. Croire, faire confiance, est devenu laborieux; c’est une attitude désormais rare. Le discours sur la foi, alors, ne concerne pas seulement les chrétiens ou ceux qu’on appelle les croyants: tributaires d’une certaine vision manichéenne qui sépare les croyants des non-croyants, nous sommes incapables de distinguer les thèmes brûlants qui concernent tous les hommes et qui déterminent les rapports des personnes entre elles. Pourtant, durant toute notre vie, chacun d’entre nous se demande si la vie a un sens, si l’on peut croire, faire confiance à une parole, à Quelqu’un.


        Voilà donc la grande responsabilité des chrétiens qui, ayant comme première vocation celle de la foi et connaissant l’exercice de la foi, peuvent être des hommes et des femmes qui insufflent la confiance dans les autres, cette confiance-foi dont ils font l’expérience sans vanter aucune supériorité sur ceux qui, eux aussi familiers de la confiance-foi, ne parviennent pas à accueillir le don de croire dans le Dieu de Jésus Christ. Ce que nous devrions véritablement considérer comme l’urgence des urgences est que l’homme soit conscient que l’on passe de la mort à la vie en aimant ses frères (voir1 Jn 3, 14), mais cette vérité doit être connue, accueillie, crue.


        Aujourd’hui pourtant, la transmission de la foi est devenue difficile et les nouvelles générations –que la sociologue Danièle Hervieu-Léger définit «en rupture de mémoire» – semblent incapables de recevoir ces héritages qui sont aussi culturels et qui ont marqué nos régions durant des siècles. S’il est vrai qu’«on ne naît pas chrétien, on le devient2», il est tout aussi vrai que jusqu’à il y a quelques décennies on «naissait» pour ainsi dire chrétien, on grandissait plus ou moins comme chrétien, et le tissu familial, ecclésial et culturel assurait un cheminement qui conduisait la majorité des personnes à se considérer chrétiennes. Désormais, le cadre a profondément changé: c’est pourquoi l’Église, même en Italie, s’interroge sur la transmission de la foi et sur l’éducation à la foi comme première tâche à assumer et qu’elle attire souvent l’attention sur l’urgence de l’éducation. Communiquer l’Évangile dans un monde qui change (pour reprendre le titre donné par les évêques italiens à leurs orientations pastorales pour la première décennie après l’an2000), transmettre la foi dans le cadre de nouvelles compréhensions anthropologiques est donc un défi, une tâche qu’on ne peut pas écarter.


        Dans cette situation difficile et critique, nous devons toutefois garder à l’esprit que la peur et l’anxiété pour l’avenir de la foi sont de mauvaises conseillères: ces sentiments, en effet, ne conduisent pas à la foi mais amènent, tout au plus, à assumer des positions défensives, à se renfermer dans une citadelle prétendument assiégée et menacée, à se munir d’identités fortes et intransigeantes; ou à mettre sa confiance dans une bonne méthode ou une stratégie astucieuse, recherchées l’une et l’autre avec angoisse. Dans cette réflexion je voudrais parcourir une autre voie; ou mieux, je voudrais simplement prendre à mon compte celle qu’a parcourue Jésus lui-même, dont les Saintes Écritures du Nouveau Testament offrent un abondant témoignage. Parce que, comme l’avait déjà compris l’Église primitive à l’heure où, comme un petit troupeau (Lc12, 32), elle s’engageait dans la mission parmi les peuples de la Méditerranée, Jésus a été et reste un pédagogue, un initiateur de la foi.


        Clément d’Alexandrie, qui vécut entre la fin du IIe et le début du IIIesiècle, a défini Jésus Christ comme «Pédagogue», en invitant les chrétiens à le considérer non seulement comme un modèle de vie, mais aussi, justement, comme un éducateur de la foi: il y a en Jésus un art de la rencontre de l’autre, dela communication et des relations, l’art d’éduquer à lafoi.
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Qu’est-ce que la foi ?







Disons aussitôt que la foi – comme l’a toujours affirmé le catéchisme que nous connaissons tous – est un don qui vient de Dieu. L’apôtre Paul écrit : La foi n’est pas de tous (2 Th 3, 2), mais elle n’habite que ceux à qui Dieu l’a donnée. La foi naît de l’écoute (Rm 10, 17) – rappelle toujours Paul – et il faut donc que la Parole de Dieu parvienne au cœur de l’homme pour y éveiller la foi. Cela présuppose toujours la révélation, le fait que Dieu « lève le voile » ; et ce n’est que si l’homme l’accueille et lui obéit qu’il devient un croyant.

L’homme croit donc avec son cœur (voir Rm 10, 9-10), c’est-à-dire de toute sa personne, et il vit cette foi comme une relation, une alliance, une communion avec Dieu dans le monde, dans le temps et parmi les hommes, ses frères. C’est pourquoi la tradition chrétienne a compris la foi comme une vertu théologale : une vertu, c’est-à-dire une énergie, une force intérieure ; théologale, c’est-à-dire provenant de Dieu. Ce n’est pas l’homme qui crée la foi, ni lui qui parvient à la foi, mais c’est la foi qui atteint l’homme à travers la Parole de Dieu. Ce n’est pas l’homme qui saisit la foi pour la posséder, mais c’est la foi – qui lui est donnée – qui en un certain sens le possède. Cela se produit certainement dans une rencontre entre Dieu et l’homme, mais Dieu en a l’initiative et il faut qu’en l’homme se trouve la prédisposition à l’écoute, à l’acceptation du don et à la capacité de faire confiance, faute de quoi l’offre de Dieu n’atteint pas son destinataire et la main divine qui offre doit absolument se retirer.

D’ailleurs, la foi, précisément parce qu’elle doit être accueillie par l’homme, précisément parce qu’il revient à l’homme de croire, est aussi un acte humain, un acte de la liberté personnelle qui répond au Dieu qui parle : « Ce n’est pas Dieu, mais l’homme qui croit », a affirmé Karl Barth avec justesse. Ainsi la foi est un choix qui implique tout l’être, en se manifestant comme un acte très humain et vital, tendu vers la vie ; croire, c’est entrer dans une relation, dans un rapport vivant avec un autre. Il n’y a pas de foi authentique qui ne soit vécue comme une alliance. Celui qui dit « Je crois en Dieu » ne proclame pas avant tout qu’il adhère à des vérités, à des dogmes (ce que les théologiens appellent la fides quae), mais il confesse par un acte tout personnel : J’ai confiance dans le Seigneur, j’adhère à lui […] et j’espère en lui (Is 8, 17).
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